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1.
Avril
Jamais Ellie n’avait contemplé de bijoux d’un tel raffinement. Nichés dans leur écrin de velours noir, les diamants en forme de goutte d’eau brillaient d’un tel feu qu’elle craignit presque de se brûler lorsqu’elle les prit pour se les fixer aux oreilles.
Mais non, ils étaient glacés. Aussi glacés que toutes les pierreries qui lui avaient été offertes au cours des interminables mois qui venaient de s’écouler. Aussi glacés que le frisson qui se nouait au creux de son estomac à la perspective de la soirée qui l’attendait — sans parler de ses inévitables prolongements !
Elle prit dans son coffret un pendentif qui avait fait l’objet d’un présent antérieur et le tendit à Donata, sa femme de chambre, pour que celle-ci le lui attache au cou.
Puis, elle se leva de sa coiffeuse pour aller se planter face au miroir en pied et soumettre son reflet à un examen minutieux, presque clinique.
La robe qu’il lui avait été enjoint de porter pour la réception était un simple fourreau en jersey de soie noire, à manches longues. La rigueur en était à peine atténuée par un plissé souple, qui s’évasait depuis la poitrine, et un décolleté profond, qui laissait deviner la rondeur de ses seins et mettait en valeur le pendentif.
Ni le style ni la couleur du vêtement n’étaient particulièrement à son goût.
Ellie ne pouvait ignorer que, vêtue de la sorte, elle paraissait plus âgée que ses vingt-trois ans et bien plus sophistiquée qu’elle ne l’était en réalité.
A vrai dire, comme bien des choses dans sa vie, elle n’avait pas choisi cette tenue.
Mais avait-on jamais vu une marionnette être autorisée à choisir son propre costume ? ironisa-t-elle intérieurement.
C’était Donata qui s’était chargée de relever artistiquement sa chevelure, en un chignon d’où s’échappaient quelques mèches qui venaient caresser ses joues et sa nuque. En revanche, Ellie n’avait laissé à personne le soin de maquiller ses grands yeux gris-vert — dont elle considérait qu’ils étaient son seul véritable atout. Sous la longue frange de cils qui bordaient ses paupières, ils brillaient d’un éclat presque surnaturel.
Ses lèvres avaient pris la teinte chaude d’une rose sauvage, assortie à celle de ses ongles parfaits.
Enfin, à son cou et à ses oreilles, les diamants miroitaient comme neige au soleil.
Avec un toussotement accompagné d’un coup d’œil appuyé à sa montre, Donata l’arracha à ses pensées. Ellie inspira profondément : il était temps d’entrer en scène une nouvelle fois. Elle quitta sa chambre et s’engagea dans le long corridor qui menait à l’escalier. A l’autre extrémité, elle entendit se refermer une porte.
Comme chaque fois qu’Angelo avançait dans sa direction, elle ne put s’empêcher de marquer une pause pour l’observer.
Son habit de soirée, à l’impeccable élégance, mettait en valeur son interminable silhouette. Mais la rigide solennité de la tenue d’apparat contrastait tant avec l’élasticité de sa démarche de grand fauve qu’on se prenait à penser qu’il valait mieux ne pas se fier à la froide maîtrise que cet homme donnait à voir.
Lui aussi marqua un temps d’arrêt. Le regard dont il l’enveloppa, avec une nonchalance appuyé, et le léger signe de tête dont il la gratifia, signifièrent sans la moindre équivoque qu’il était satisfait de l’apparence qu’elle offrait.
Côte à côte, ils s’engagèrent dans l’escalier monumental, maintenant entre eux une distance respectable.
Lorsqu’ils parvinrent dans le hall dallé de marbre, Ellie sentit qu’Angelo se tournait dans sa direction.
Elle entendit sa voix prononcer lentement ces seuls mots :
— Ce soir.
Un frisson la parcourut des pieds à la tête. Lorsqu’il s’estompa, ce fut un sentiment de terreur qui s’empara d’elle.
Juin, un an auparavant
A peine entré dans le salotto où l’attendait sa grand-mère, la contessa Cosima Manzini, Angelo se rendit compte qu’elle lui avait tendu un piège.
Au lieu que d’être seule pour le recevoir, comme il l’avait espéré, elle était flanquée de sa fille, Dorotea, dont le visage poupin arborait une moue désapprobatrice.
— Très chère nonna !
Avec élégance, il s’avança jusqu’à sa grand-mère, dont il prit la main pour déposer un baiser sur ses doigts fins.
— Et zia Dorotea, enchaîna-t-il, avec une inclinaison de la tête vers sa tante. Quelle heureuse surprise !
Ce qui n’était qu’un demi-mensonge. En effet, il était rare qu’il croise la sœur aînée de son défunt père, d’où sa surprise. Mais la rencontre avec ce dragon, qui régnait en despote sur la famille, n’avait rien de particulièrement plaisant. Il ne doutait pas, d’ailleurs, qu’elle-même n’apprécie pas davantage la situation.
— Caro Angelo, tu me sembles en grande forme !
D’un geste, Cosima Manzini lui indiqua le canapé en face d’elle ; préférant ignorer le grognement que laissa échapper sa tante, Angelo y prit place sans cesser de sourire.
— Je te remercie. Effectivement, je me porte comme un charme. Comme doit le penser zia Dorotea, il n’y a de chance que pour la canaille !
— Certes, approuva cette dernière, je ne trouve guère avisé de monter un cheval de course lorsqu’on relève à peine d’une blessure à l’épaule survenue pendant un match de polo.
Angelo agrandit encore son sourire.
— N’aurait-il pas été discourtois que je laisse dans l’embarras tous ceux qui avaient parié de grosses sommes sur mon nom ? interrogea-t-il ingénument. A en croire mon cousin Mauro, toi-même faisais partie du nombre, Dorotea.
L’expression qui se peignit sur le visage de sa tante ne laissait planer aucun doute : ce pauvre Mauro regretterait son indiscrétion !
— Tu as pris de grand risques, le sermonna sa grand-mère, en fronçant l’arc impeccable de ses sourcils.
— Un risque calculé, nonna.
— Tuttavia, Angelo mio, il y a quand même des choses sérieuses dont tu devrais te soucier.
Angelo pinça les lèvres.
— Je suppose que c’est de mariage dont tu souhaites m’entretenir.
— Mon cher enfant, tu m’y vois contrainte.
Cosima se pencha vers lui, avec une expression implorante.
— Je n’ai aucune intention de me mêler de tes affaires, enchaîna-t-elle. Et je ne souhaite pour rien au monde te contrarier. Mais cela fait plus de deux ans que ton pauvre père nous a quittés et que tu as hérité de son titre. Il est temps que tu aies un fils à qui tu le transmettras un jour.
— Rassure-toi, nonna, répliqua Angelo, l’air taciturne, nul plus que moi n’a le sens du devoir. Mais cette obligation-ci ne me réjouit guère.
— Tu préfères t’amuser avec les épouses de tes amis plutôt que de t’en trouver une ! intervint sa tante. Et, je t’en prie, mamma, il est inutile que tu essaies de défendre Angelo. Il sait trop bien que j’ai raison.
— Je te remercie de l’intérêt que tu portes à ma vie privée, zia Dorotea, siffla Angelo entre ses dents.
— Qui n’a justement rien de privé, mon cher neveu ! Je ne donne pas longtemps avant que l’une de tes liaisons fasse l’objet d’un scandale public. Et tu ne pourras t’en prendre qu’à toi-même si la marque Galantana en souffre.
— Nous travaillons pour l’industrie de la mode, pas dans la confection de vêtements ecclésiastiques ! Je ne vois pas en quoi les rumeurs à mon sujet pourraient être préjudiciables à nos ventes. Bien au contraire.
— Vraiment, tu es impossible ! Te faire entendre raison est au-dessus de mes forces.
Elle prit son sac, se leva et se dirigea vers la porte avec un regard furibond.
— Tu ne t’es pas montré très gentil avec ta tante, mio caro, fit observer sa grand-mère d’une voix douce, dès que sa fille eut refermé derrière elle.
— Je lui ferai porter des fleurs dès demain pour sceller notre réconciliation. Mais j’imagine qu’elle n’était pas venue jusqu’ici dans la seule intention de me faire la morale. Elle doit avoir dans sa manche quelque candidate au mariage.
— Davvero. Elle m’a parlé de… de quelqu’un.
Angelo troqua son expression maussade pour un sourire amusé.
— Et comment se nomme l’heureuse élue ?
— Elena… Ou plutôt Helen.
— Anglaise ?
— A moitié seulement. Sa grand-mère, Vittoria Silvestre était une de mes grandes amies. Vittoria avait épousé un anglais, et sa fille en fit de même. Mais la malheureuse et son époux — un certain Blake — ont été tués tous les deux dans un accident de voiture, près de Gênes, où ils s’étaient installés. Elena était leur seule enfant. Elle vit maintenant à Rome ; elle travaille comme traductrice pour les éditions Avortino. Mais tu l’as déjà rencontrée, à ce qu’on m’a dit.
Angelo fronça les sourcils.
— Ah bon ? Je ne m’en souviens pas.
La contessa joua nerveusement avec ses bagues.
— Il semble que vous vous soyez croisés à une soirée donnée chez Silvia Alberoni, précisa-t-elle, l’air innocent. Je crois savoir que ce nom ne t’est pas étranger… Une fort belle femme, d’ailleurs.
A voix basse, Angelo maudit sa tante Dorotea : comment diable était-elle au courant de son aventure avec la jeune et belle épouse du directeur de l’un des plus grands cabinets d’experts-comptables du pays ? Il aurait pourtant juré que personne n’avait eu vent de cette liaison. Mieux vaudrait commencer à redoubler de prudence…
Dès leur première rencontre, Angelo avait deviné que Silvia Alberoni souffrait, au côté d’un mari certes fortuné mais passablement assommant, d’un ennui tel qu’elle était prête à toutes les folies.
Il se rappelait fort bien avoir dîné chez elle peu de temps auparavant, en compagnie d’invités tous issus du monde de la finance. Cependant, il n’avait qu’un vague souvenir de la jeune fille qui était effectivement présente ce soir-là. Fallait-il qu’elle ait été quelconque pour ne lui avoir laissé qu’une aussi piètre impression !
— Oui, je vois vaguement, admit-il avec froideur. Cependant, ma tante devrait se douter que je n’envisagerai jamais d’épouser une jeune femme aussi terne que celle qui était invitée chez la signora Alberoni.
— Certes, certes… Bien évidemment, tu es seul juge, caro mio.
Au grand soulagement d’Angelo, la conversation roula ensuite sur d’autres sujets.
Au volant de sa voiture, sur le trajet qui le ramenait chez lui, Angelo s’avoua pourtant que sa grand-mère et sa tante n’avaient pas totalement tort : il était temps qu’il s’établisse.
Si cela pouvait se faire sans qu’il soit obligé de renoncer à ses distractions de célibataire, cela n’en serait que mieux. Il adorait en effet la compagnie des femmes, et prenait grand soin de leur en manifester sa reconnaissance. Cependant il n’était jamais tombé amoureux des beautés qui partageaient son lit. Pas une fois il n’avait dévié de la ligne de conduite qu’il s’était fixée, et jamais la moindre promesse de sa part n’était venue encourager les espoirs d’une partenaire.
D’autre part, il semblait avoir développé un instinct très sûr pour repérer le moment où il devenait nécessaire de mettre un terme à une relation. Avec délicatesse et générosité, mais de manière irrévocable.
A son vif regret, sa liaison avec Silvia Alberoni semblait prendre ce chemin.
Depuis peu, elle multipliait les allusions laissant entendre qu’elle jouerait volontiers un rôle plus important dans sa vie, si son Ernesto de mari pouvait, fort à propos, être laissé sur la touche, bien sûr…
Le mot divorce avait même franchi les lèvres de sa maîtresse. Certes, sur un ton badin, et toujours en relation avec son incapacité à concevoir un enfant, alors que deux années et demie s’étaient écoulées depuis son mariage. Néanmoins, Angelo en avait été alarmé.
Lors de leur dernière rencontre, Silvia avait ainsi lâché d’une voix rêveuse, en promenant un ongle parfaitement manucuré sur son torse :
— J’ai entendu dire qu’une femme qui n’éprouve pas de véritable amour pour son partenaire peut, inconsciemment, neutraliser la semence de celui-ci. Tu crois que c’est possible, amore ?
Angelo s’était bien gardé de lui dire ce qu’il pensait de cette idée ridicule. Il s’était contenté de marmonner vaguement quelque platitude sur la sensibilité des femmes. Ce qui avait eu pour effet de satisfaire sa maîtresse, en apparence du moins. Mais le fait qu’elle emploie le mot amour, ce qu’il s’était toujours interdit avec ses relations féminines, l’avait conforté dans ses soupçons.
Pour l’instant, il y avait plus grave. Il n’appréciait guère d’être l’objet de rumeurs. Or, si sa tante Dorotea avait été informée de sa liaison, le risque était grand que l’affaire parvienne aux oreilles du mari trompé.
Lui n’hésiterait pas à nier. Mais pouvait-il faire confiance à Silvia ? S’ils étaient découverts, ne verrait-elle pas là l’occasion rêvée de se débarrasser d’un mari peu satisfaisant, au profit d’un homme plus à son goût ?
Elle aurait beau jeu d’arguer qu’Angelo était responsable de l’échec de son couple, et qu’il se devait de réparer le tort qu’il lui causait.
De nouveau, un signal d’alarme retentit dans son esprit lorsqu’il se souvint que Silvia avait récemment regretté de ne pas l’avoir rencontré lorsqu’elle était encore célibataire…
Car, pour aussi distrayante qu’elle soit, sa maîtresse n’était pas du bois dont on fait les bonnes épouses. Après tout, qui garantissait à Angelo qu’elle ne le tromperait pas à son tour ? Elle n’avait aucun scrupule à le faire avec ce malheureux Ernesto.
Décidément, la situation devenait périlleuse. Mieux valait faire machine arrière tant qu’il en était encore temps. Et sans tarder.
D’autant plus qu’Angelo ne pouvait se permettre un scandale à un moment où l’entreprise Galantana était en pleine négociation avec le Credito Europa pour l’obtention d’un prêt qui lui permettrait de moderniser l’usine de Milan, et de créer de nouveaux ateliers à Vérone.
Or, le prince Cesare Damiani, qui était à la tête de ladite banque, était réputé pour son moralisme rigide. C’était justement au dîner organisé par Silvia qu’Angelo avait fait sa connaissance. Tous deux avaient eu un échange bref, mais constructif. Le moindre écart de conduite de la part d’Angelo risquerait de compromettre les pourparlers qui s’en étaient suivis.
Il s’engagea dans le parking sécurisé de sa résidence. Ensuite, l’ascenseur le mena directement jusqu’à son appartement situé au dernier étage de la tour.
Salvatore l’attendait pour prendre sa serviette et son manteau.
— Il y a eu deux appels pour Sa Seigneurie, annonça son domestique, en baissant respectueusement le regard. Et l’on a déposé un mot à votre intention.
Il marqua une pause, puis enchaîna :
— Sa Seigneurie dînera-t-elle ici ou en ville ?
— Ici, répondit Angelo, en posant un regard maussade sur l’enveloppe mauve posée sur la console de l’entrée, dont il ne pouvait ignorer la provenance. Préparez-moi quelque chose de léger, je n’ai pas très faim. En attendant, je vais me délasser dans le sauna.
Angelo se déshabilla dans sa chambre. Puis, muni d’une serviette, il gagna la cabine de bois installée dans la salle de bains. Il versa de l’eau parfumée aux herbes aromatiques sur les charbons brûlants avant de s’allonger sur le banc et de laisser son esprit vagabonder.
Bien des choses seraient à mettre au point en prévision de son éventuel mariage.
Tout d’abord, il ne pourrait installer sa jeune épouse dans cet appartement qui, pour aussi confortable et commodément situé qu’il soit, était l’antre d’un célibataire. D’ailleurs, Angelo n’envisageait pas de s’en séparer.
Non, le domaine qu’il possédait dans les collines, à l’extérieur de la capitale, serait bien plus adéquat pour sa future femme, et le fils qu’elle ne tarderait certainement pas à lui donner. La villa demanderait quelques aménagements, en premier lieu pour effacer l’impression de tristesse laissée par la disparition de sa mère.
Il laissa échapper un rire ironique. N’était-il pas étrange de faire ainsi des projets, quand il ne connaissait pas encore celle qu’ils concernaient ?
Comme toutes les femmes de sa famille, il ne doutait pas que sa future épouse apprendrait à assumer les devoirs et responsabilités liés à son rang. Il espérait aussi qu’elle en découvrirait très vite les plaisirs. Quant à lui, il saurait être un mari généreux et attentionné.
Bien sûr, elle ne pourrait prétendre jouir de l’amour à la fois tendre et passionné qui avait scellé l’union entre ses parents. Etait-il lui-même capable de nouer un lien aussi fort avec une femme ? C’était peu probable.
Pourtant, il avait la ferme intention d’offrir à celle qui lierait son sort au sien un respect sans faille et toute l’aisance matérielle qu’elle pourrait souhaiter. Feindre l’ardeur amoureuse ne serait certainement pas au-dessus de ses forces. A plus forte raison si la jeune femme avait un physique agréable. Peut-être même ne serait-il pas obligé de simuler ?
Incapable de se détendre, comme il l’avait espéré, à cause des idées se bousculaient dans sa tête, Angelo quitta la cabine du sauna. Après une douche rapide, il enfila un jean et un polo. Une fois habillé, il se dirigea vers le salotto.
Ainsi qu’il l’avait prévu, les messages sur son répondeur avaient été laissés par Silvia. Quant à sa lettre, il constata en serrant les dents qu’elle était rédigée sur un ton encore plus revendicatif. Décidément, cette femme commençait à développer des comportements possessifs auxquels il lui faudrait mettre un terme au plus vite.
Il ne lui appartenait pas, songea-t-il avec froideur, tout en se servant un whisky. D’ailleurs, il n’appartiendrait jamais à aucune femme.
C’était une promesse qu’il s’était faite en voyant son père transformé en fantôme hagard par le décès de celle qu’il adorait plus que tout.
La leçon qu’il avait tirée de cette période sombre de sa vie était qu’il ne permettrait jamais à quiconque de le faire souffrir de la sorte. Il s’engagerait dans la vie de couple comme on mène une transaction commerciale : avec détermination et pragmatisme, mais sans idéalisme ni illusions. Ce qui ne l’empêcherait pas de tout faire pour que son couple fonctionne au mieux.
*  *  *
— Non, dit Ellie, Lucrezia est très gentille de m’inviter, mais j’avais déjà des projets pour le week-end. Je suis désolée, Silvia.
Sa cousine se recula sur son fauteuil, affichant une moue contrariée.
— J’imagine que tu vas encore une fois aller t’enfermer dans la cabane de nonna Vittoria.
Ellie fronça les sourcils. Certes, la maison n’était pas bien grande, mais elle n’avait rien d’une cabane. En tout cas, ce n’était pas ce que Silvia semblait en penser lorsqu’elle avait appris que leur grand-mère l’avait laissée en héritage à Ellie, et non à elle. La délicieuse propriété, dans un charmant village de pêcheurs, était située sur l’une des plus belles côtes qui soit au monde. Silvia n’avait pas décoléré pendant des semaines !
— Dire qu’au lieu de cela, tu pourrais jouir du luxe le plus délicieux à la Villa Rosa ! soupira celle-ci.
— Il faut croire que je ne trouve pas très confortable la perspective d’être la seule personne de l’assistance à avoir une activité salariée.
Sa cousine balaya cette objection d’une main paresseuse.
— Tu es bien trop susceptible, cara. De plus, Lucrezia t’adore. Elle s’est encore plainte que tu lui devais une visite. Tu vas la vexer !
Un instant, elle marqua une pause.
— En même temps, si tu venais, tu pourrais me rendre le plus grand des services, ajouta-t-elle.
Ellie, qui était occupée à leur servir du café, suspendit son geste. Ah, se dit-elle, à peine étonnée, nous y voilà !
— Bon sang, Silvia, ne me dit pas que tu as encore perdu de l’argent au bridge ! Ernesto t’avait pourtant suffisamment sermonnée, la dernière fois.
Les yeux baissés, Silvia joua négligemment avec sa bague de fiançailles — une superbe émeraude sertie de diamants.
— Non, non, protesta-t-elle. Je n’ai pas touché aux cartes depuis des mois. Tout le monde te le dira.
Ellie n’avait pas la moindre intention de se laisser manipuler par sa cousine.
— Encore faudrait-il pour cela que je connaisse tes fréquentations, déclara-t-elle d’un ton ferme. Ce qui n’est pas le cas. De toute façon, je n’ai pas les moyens de te tirer d’affaire. Ne compte pas là-dessus !
— Ce n’est pas du tout ce que je voulais te demander, se hâta de rectifier Silvia. En fait… il se trouve que depuis quelque temps, Ernesto a tendance à faire des histoires lorsque je veux sortir sans lui. Même quand il ne s’agit que de rendre visite à notre marraine. S’il te savait présente, je suis certaine qu’il accepterait plus facilement que j’aille passer le week-end chez elle.
Après avoir posé une tasse de café fumant près du fauteuil de sa cousine, Ellie s’assit en face d’elle.
— Cela ne ressemble guère à Ernesto de jouer les maris ombrageux. Tu es certaine de ne pas lui avoir donné matière à se montrer méfiant ?
Le rouge de la colère monta aux joues de Silvia.
— Je ne savais pas que tu faisais autorité en matière de vie conjugale ! s’emporta-t-elle. Tu n’as même jamais eu de petit ami, me semble-t-il.
Comme d’habitude l’attaque était la meilleure ligne de défense de Silvia ! constata Elie. Cela faisait plusieurs semaines que cette dernière n’avait pas cherché sa compagnie. La dernière fois qu’elle s’étaient vues, c’était lors de ce dîner donné chez elle, lorsqu’elle lui avait demandé de remplacer leur marraine, souffrante.
L’expérience avait été des plus désagréables. Naturellement timide, Ellie n’avait pu s’empêcher de se sentir épouvantablement mal fagotée, et totalement désemparée face à une Silvia au sourire éblouissant, resplendissante d’élégance et de bijoux.
Au moins, son supplice n’avait-il ce jour-là duré que quelques heures. Si elle acceptait cette invitation à la Villa Rosa, il lui faudrait endurer pareille épreuve du vendredi soir au dimanche après-midi. Or, elle avait beau adorer Lucrezia — dont la grâce fragile dissimulait une volonté de fer —, Ellie avait parfaitement conscience de ne pas appartenir au même monde qu’elle.
Et que Silvia, d’ailleurs. Elles avaient beau être cousines germaines, elles étaient aussi différentes que le jour et la nuit.
Plus âgée d’un an, Silvia arborait une chevelure blond cendré ; ses grands yeux verts, ombrés de cils étonnamment longs, posaient sur le monde un regard toujours assuré. Un petit nez droit et une bouche aux lèvres pleines ajoutaient à son indéniable pouvoir de séduction.
Dès sa prime enfance, elle n’avait eu d’autre ambition dans la vie que d’épouser un homme fortuné. Il ne lui avait guère été difficile de mettre ce projet à exécution, et ce sans tenir aucun compte des réserves émises par leur grand-mère, qui voyait dans le fidanzato choisi un homme bien trop débonnaire pour fournir à sa petite-fille le cadre strict dont elle avait besoin.
Pour sa part, Ellie se serait volontiers décrite comme le négatif de l’image un rien tapageuse offerte par sa cousine. Mince, le teint diaphane, le nez un peu trop long à son goût, dotée d’une chevelure blond pâle, elle considérait n’avoir de remarquable que ses yeux, dont nonna Vittoria lui répétait sans cesse, de son vivant, qu’ils étaient peu communs.
Son apparence, à vrai dire, ne lui importait que très moyennement ; l’essentiel de sa vie était centré sur son travail, dont elle tirait de grandes satisfactions. Ainsi que sur son cercle d’amis, avec lesquels elle sortait fréquemment.
Cette existence passablement calme lui convenait parfaitement. De plus, elle ne redoutait pas la solitude : les moments qu’elle passait seule à la Casa Bianca l’enchantaient. L’idée de renoncer à ce week-end au bord de la mer, dont elle se réjouissait à l’avance, la contrariait au plus haut point.
Cependant, un regard en coin vers sa cousine la fit réfléchir. Manifestement quelque chose tracassait Silvia. L’éclat qui irradiait d’elle quelques semaines auparavant avait fait place à une nervosité fébrile.
— Silvia, dit-elle d’une voix douce, je n’ai pas l’intention de me brouiller avec toi. Mais il faut que tu sois franche avec moi : pourquoi tiens-tu tellement à ce que je t’accompagne chez Lucrezia ?
Sa cousine afficha une moue boudeuse.
— Rien d’important. Simplement, Ernesto se méfie d’un homme dont il juge qu’il me tourne un peu trop autour. Il s’est même mis en tête que nous avions une liaison. Quand j’ai parlé de l’invitation de Lucrezia, il m’a carrément accusée de mentir. Il croit que je vais partir en week-end avec un amant. Alors, s’il sait que nous sommes toutes les deux à la Villa Rosa, il sera rassuré.
— Pourquoi ne t’accompagne-t-il pas lui-même ?
— Il ne peut pas. A cause d’un client important dont il doit régler au plus vite les démêlés avec le fisc…
Ellie demeura songeuse un moment.
Soudain lui revenaient à l’esprit des bribes de conversation entendues alors qu’elle approchait de la machine à café, dans lesquelles le nom d’Alberoni était cité. Curieusement ses collègues, lui semblait-il a posteriori, changeaient de conversation au moment où elle se trouvait à portée d’oreille. Se pourrait-il que le placide Ernesto ait de bonnes raisons de se transformer soudain en jaloux forcené ?
Au fond, Silvia était la seule famille qu’il lui restait. Elle pouvait donc faire l’effort de participer à la bonne marche de son couple. Par ailleurs, il lui aurait été fort désagréable de blesser la sensibilité de sa marraine en refusant une nouvelle fois son invitation.
— Qui seront les autres invités ? s’enquit-elle d’un air circonspect.
Silvia haussa les épaules.
— Oh ! Fulvio Ciprianto et sa femme. Ainsi qu’une des vieilles copines de Lucrezia, la contessa Manzini.
Manzini ? s’interrogea Ellie. Où donc avait-elle entendu ce nom là ? Ah, oui ! Au cours de cette affreuse soirée chez Silvia. On lui avait présenté un homme très grand au charme ravageur comme étant le comte Angelo Manzini.
Pour aussi peu avertie qu’elle soit, il ne lui avait pas été difficile de percevoir tout ce que le personnage pouvait avoir de dangereux. Quant à son prénom, il ne lui convenait guère : rien d’angélique n’émanait de sa personne. Le mince visage aux traits altiers, la lueur ironique qui brillait dans les prunelles sombres, la bouche expressive aux lignes sensuelles évoquaient davantage le libertin que le saint.
Ceci dit, comme l’en avait informée son voisin de table, ce séducteur ne menait nullement la vie dissolue d’un play-boy. Il dirigeait avec succès l’entreprise Galantana, célèbre dans l’univers de la mode. Ellie n’avait de ce fait guère trouvé surprenant qu’il ne lui porte pas la moindre attention, vu la manière dont elle était vêtue.
— Il y aura peut-être deux ou trois autres personnes, ajouta Silvia en jouant de nouveau avec sa bague. Je ne sais pas exactement. Mais si tu t’ennuies, tu pourras toujours demander à zio Cesare de te montrer ses rosiers. Je sais que tu aimes bien ça.
Jamais Ellie n’aurait osé s’adresser au vénérable époux de leur marraine en l’appelant oncle Cesare. Encore une fois, c’était bien la preuve qu’elle n’appartenait pas au même monde que Silvia.
— Je te remercie, lança-t-elle d’un ton ironique.
— Alors, c’est d’accord ? Je peux dire à Lucrezia que tu viendras ?
Elle décela un air fiévreux dans le regard de sa cousine, en même temps qu’une nuance étonnante d’inquiétude.
— D’accord. Mais on prendra ma voiture.
L’expression horrifiée qui se peignit sur les traits de Silvia n’aurait pas été pire si elle avait suggéré qu’elles fassent du stop en transportant leurs bagages dans une brouette.
— Ta petite Fiat ? Il n’en est pas question ! Je demanderai à Ernesto de nous prêter la Maserati et son chauffeur. Il aura toujours la Lamborghini. Et puis il pourrait marcher un peu. Cela lui ferait le plus grand bien.
— Pauvre Ernesto, soupira Ellie.
Et pauvre de moi ! se lamenta-t-elle in petto lorsque sa cousine se fut envolée, laissant derrière elle une traînée du Joy de chez Patou.
Mais après tout, on lui demandait seulement de passer deux jours dans une demeure luxueuse et de se laisser gâter par son affectueuse marraine. Il n’y avait pas de quoi se plaindre !
Simplement, Ellie n’était pas habituée à lui rendre visite dans ces conditions. D’ordinaire, elle allait tenir compagnie à Lucrezia Damiano lorsque son banquier de mari était en déplacement pour affaires. Parfois, Silvia était du nombre ; mais pas toujours. Ce qu’elle ne parvenait pas à comprendre, c’était la raison pour laquelle sa cousine semblait aussi désireuse de se joindre à ce qui semblait n’être qu’une réunion du troisième âge.
Bon sang, s’admonesta-t-elle en allant déposer tasses et cafetière dans sa petite cuisine, cesse de te faire du mauvais sang inutilement !
Ce n’était pas la mer à boire, et elle retrouverait vite la routine de sa petite vie tranquille. Elle s’interrompit au moment de faire couler de l’eau dans l’évier, et son regard se perdit dans le vide. Pourquoi ressentait-elle cette sourde inquiétude ? Et que pouvait bien lui cacher Silvia ?
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Un mariage sous contrat, une union de convenance :
ils ont tout prévu... sauf de tomber amoureux !
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Mariée
par devoir

Pour éviter un terrible scandale a sa famille, Ellie va
devoir épouser le comte Angelo Manzini, un play-boy
italien dont le style de vie ne lui inspire que mépris.
La mort dans I'dme, elle se prépare donc a s'installer, le
temps que durera ce mariage de pure convenance, dans
la splendide villa que possede Angelo pres de Rome,
et a jouer a ses cOtés le rdle de la parfaite épouse. Pour
autant, elle n’a aucune intention de partager le lit de
son mari. Mais, a sa grande surprise, Angelo semble
d'un avis bien différent...
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